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AUTEURS ET TRADUCTEURS 
MICHEL TREMBLAY, MICHEL GARNEAU 

tremblay, traducteur lauréat * 
Lorsqu'en 1968 on assiste à la création des Belles-Sœurs, la dramaturgie «québécoise» ne fait 
qu'émerger. Les instances légitimantes consacrent aussitôt Michel Tremblay comme le premier 
dramaturge authentiquement «québécois». Vingt ans plus tard, celui-ci reste la figure majeure et in­
contestée de cette nouvelle dramaturgie, au milieu d'un nombre grandissant de jeunes auteurs 
prolifiques et reconnus dignes de la succession. Devenu un «classique» et jouissant du plus haut 
degré de légitimité de la part de l'institution, Michel Tremblay est également le traducteur et 
l'adaptateur de la moitié des œuvres publiées dans la seule collection théâtrale étrangère du Québec. 
Par extension, on peut calculer qu'un tiers des pièces étrangères ayant obtenu la consécration 
éditoriale ont été traduites et adaptées par lui. Attentive aux exigences de la réception, qu'elle reflète 
mais qu'elle crée en bonne partie, la branche éditoriale de l'institution littéraire agit comme si 
Tremblay était le traducteur le plus compétent. De manière implicite, elle juge en fait qu'il est le 
plus apte à conformer les œuvres étrangères aux normes nouvelles d'une écriture théâtrale 
authentiquement québécoise. Cela montre aussi que, sur le plan de l'édition, la frontière est floue 
entre la création locale et l'œuvre importée. Celle-ci en est un prolongement et parfois un succédané. 
Plus justement, il faudrait dire que l'œuvre étrangère tient lieu d'un emprunt qui sert à augmenter 
le capital créatif du dramaturge québécois. Sur le marché des biens symboliques que représentent 
les œuvres théâtrales, la valeur d'usage des traductions et des adaptations de René Dionne dépasse 
considérablement celle des traductions ou des adaptations de Michel Tremblay, ne serait-ce que par 
leur nombre et donc par leur plus large diffusion sur les scènes du Québec. Pourtant, le catalogue 
de Leméac montre que les traductions de René Dionne ont fait l'objet d'une seule et unique 
publication. On ne peut ignorer les impératifs commerciaux. Le nom du dramaturge québécois est 
garant de succès et, à moindre valeur d'usage, la valeur d'échange que Michel Tremblay tire de sa 
notoriété est supérieure à celle des autres traducteurs. 

La liste des traductions publiées par les Éditions Leméac est ouverte et fermée (provisoirement) par 
Michel Tremblay1. Si celui-ci est présenté comme le traducteur et l'adaptateur de la première pièce, 
il est carrément substitué à l'auteur de la dernière. Cet avancement révèle au minimum que, dans 

*Texte d'Annie Brisset tiré de son ouvrage Sociocritique de la traduction : théâtre et altéritéau Québec (1968-1988). © Éditions Le Préambule, 
Montréal, 1990. 
1. En dehors de quelques oeuvres sporadiquement publiées chez des éditeurs comme VLB, la traduction théâtrale faisair jusqu'à présent l'objet 
d'un quasi-monopole de la part des Editions Leméac. Celles-ci lui ont consacré une collection intitulée «Traduction et adaptation». Pour la 
dramaturgie, cette collection est unique en son genre au Québec. Une dizaine de titres y ont paru durant la période qui nous intéresse ( 1968-
1988). Voici, extrait de ce bref catalogue, les pièces traduites ou adaptées par M. Tremblay: 
Paul Zindel, L'Effet des rayons gamma sur Us vieux-garçons, traduction et adaptation de Michel Tremblay (1970); 
Paul Zindel, ...Et Mademoiselle Roberge boit un peu, traduction et adaptation de Michel Tremblay (1971); 
Roberto Athayde, Mademoiselle Marguerite, traduction et adaptation de Michel Tremblay (1976); 
Anton Tchékhov, Oncle Vania, traduction de Michel Tremblay, avec la collaboration de Kim Yatoshevskaya (1980); 
Michel Tremblay, Le Gars de Québec, d'après Le Revizor de Gogol (1985). 
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la société québécoise, la valeur institutionnelle de Tremblay est supérieure à celle de Gogol. À 
l'auteur russe, passé au second plan, est concédé le mérite d'avoir catalysé le génie théâttal de l'auteur 
québécois. Ainsi l'atteste la mention «d'après le Revizor» qui sous-titre la pièce «de» Michel 
Tremblay. Cependant, la permutation ne s'opère pas sans le respect d'une certaine éthique 
éditoriale. Inscrire le Gars de Québec dans la collection «Traduction et adaptation» plutôt que dans 
la collection «Théâtre canadien», c'est une façon de rappeler la paternité véritable de la pièce, de 
rendre à Gogol ce qui lui revient. La contradiction qui existe entre le fait de présenter la pièce comme 
une œuvre originale due à Tremblay et celui de l'inscrire dans la collection étrangère dit assez bien 
l'instabilité de la frontière qui existe au Québec entre écrire et traduire pour le théâtre. 

«lysistrata», collection «répertoire québécois» 
En 1969, Aristophane n'a pas eu droit aux mêmes égards que Gogol en 1985. À la décharge de 
l'éditeur, précisons que la collection étrangère n'existait pas encore. Lysistrata fait donc partie de 
la collection intitulée «Répertoire québécois» à l'intérieur de la collection «Théâtre canadien». La 
pièce a pour auteurs André Brassard et Michel Tremblay. Le sens de la permutation est expliqué 
en quatrième de couverture : «Depuis la Grèce d'Aristophane jusqu'au Québec de Brassard et de 
Tremblay, l'humanité, à travers de multiples conquêtes, ne pouvait que rechercher la Paix... et ne 
pas la trouver2.» Deux sociétés sont mises en correspondance, comme l'alpha et l'oméga du destin 
de l'humanité. Dans une optique centrée sur soi-même, ce destin déclaré immuable autorise le 
recouvrement analogique de ces deux sociétés qu a priori l'on croirait opposées radicalement. Mais 
n'ont-elles pas chacune leurs grands hommes de théâtre, leurs grands peintres des mœurs? Brassard 
et Tremblay sont à Aristophane ce que le Québec est à la Grèce antique. Implicitement s'opère une 
projection par laquelle le premier terme de chaque homologie se hisse au rang du second, et à son 
tour la première homologie soutient l'autre. Dans cette présentation de la pièce, l'identité 
québécoise se «positionne» par rapport à la civilisation fondatrice de l'Occident, elle vient prendre 

Benoît Girard, Denis 
Bernard er Huberr 
Loiselle dans le Gars 
de Québecde Michel 
Tremblay, d'après 
le Revizor de Gogol, 
spectacle produir par 
la Compagnie Jean-
Duceppe en 1985. 

2. M. Tremblay et A. Brassard, Lysistrata, Montréal, Leméac, 1969. 
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place dans le paradigme culturel dont la Grèce antique est le terme initial. Ainsi voit-on, sous la 
phrase de présentation, émerger le thème de l'«affirmationnisme». Or, en 1969, la production 
dramatique de Michel Tremblay est encore très modeste puisque, sur le plan institutionnel tout au 
moins, elle se résume aux Belles-Sœurs. L'équilibre entre les termes de la comparaison s'établit en 
soulignant la similarité d'une situation qui se répète «à travers les conquêtes». Ce mot clé de 
l'analogie, qui est à la base d'un des principaux lieux communs du discours québécois, pose ipso facto 
un signe d'égalité entre les termes de la comparaison. Par l'expérience de la conquête, la société 
québécoise présente des affinités avec la société grecque, et le destin individuel étant lié au destin 
collectiP, rien ne sépare vraiment le phénotype québécois de son homologue hellénique : «Du 
tragique au clownesque, l'homme se retrouve inchangé, incomplet, animal solitaire... Aristophane-
Brassard-Tremblay nous proposent une image de la femme... VICTORIEUSE! Lysistrata!» Est-
ce la métaphore inconsciente d'une victoire espérée pour la Belle Province? Quoi qu'il en soit, dans 
la cimentation des trois noms, l'œuvre d'Aristophane se confond avec celle de Tremblay-Brassard 
qui lui est interchangeable. Elle est effectivement remplacée par celle-ci puisque la première page 
attribue à Michel Tremblay le «texte» de Lysistrata, juste au-dessus de la mention «Collection théâtre 
canadien». La hiérarchie typographique indique bien la place institutionnelle respective d'Aristo­
phane et de Tremblay : le premier nom est signalé en lettres minuscules tandis que le second est répété 
deux fois en majuscules. 

transfert de propriété 
Prenons encore l'Effet des rayons gamma sur les vieux-garçons. Le texte original de cette pièce 
inaugurant la collection «Traduction et adaptation» des Éditions Leméac a valu le prix Pulitzer à son 
auteur, Paul Zindel. Pourtant, sur la couverture du livre se détache avant tout le nom de Michel 
Tremblay. Il est inscrit en grandes lettres noires sur fond blanc à la place où figure habituellement 
le nom de l'auteur, relégué quant à lui sous le titre de la pièce. La substitution des rôles de l'auteut 
et du traducteur est accentuée par la disproportion typographique de leurs marques respectives. 
Dans la hiérarchie typographique de la couverture, le nom de Paul Zindel se dérobe comme les 
minuscules caractères qui vacillent au bas du panneau de lecture des opticiens. Lorsqu'on se reporte 
au dos du livre, la paternité véritable de l'œuvre ne laisse plus aucun doute, l'auteur de l'original n'y 
figure pas du tout. Il est évincé par le nom de Tremblay. Pourtant il s'agit bien d'une traduction. 
Certes, l'action a été transposée à Montréal, et les toponymes sont devenus québécois. Mais à part 
cette actualisation, Tremblay souligne qu'il a rigoureusement suivi le texte original : «J'ai à peine 
ajouté 3 ou 4 répliques parce qu'il y avait des jeux de mots que je ne pouvais pas traduire. C'est tout 
ce que j'ai fait comme adaptation. Ça, pis changer les noms de rues4.» 

Le préfacier exprime une perception un peu différente de la pièce en déclarant qu'elle a été «rendue 
plus québécoise que nature par les soins d'un Tremblay plus créateur qu'adaptateur»5. Le mot 
«traducteur» n'est pas employé. Traditionnellement il suppose la transparence du sujet traduisant, 
sa non-intervention dans le texte original, qui est le texte d'un autre. Ici au contraire, il va de soi que 
le traducteur doit laisser son empreinte. Implicitement, l'original est pris pour un matériau brut 
dont les caractéristiques propres risquent d'entraver la réalisation d'une œuvre authentiquement 
québécoise. Le génie du traducteur consiste à égaler et mieux encore, à transcender celui de l'auteur 
étranger. On retrouve ici le cliché suivant lequel la traduction surpasse quelquefois son modèle. 

3. J. Éthier-Blais exprime cette idée au moyen d'une fotmule frappante lorsqu'il parle de «l'être national» : «Pour un Soviétique, un Albanais 
ou un Québécois, la littérature est inséparable de la vie politique. L'être national se façonne par elle. La nature elle-même passe au service 
du devenir collectif. Le concept de littétature est différent de ce qu'il est dans des pays comme la France ou l'Italie, que les problèmes de durée 
historique n'agitent plus.» (Le Devoir, 5-12-87, p. D-10). Cette notion d'être narional inscrit dans une durée précaire fait encore mieux 
comprendre le parallèle entre la Grèce et le Québec contenu dans la formule qui présente Lysistrata. 
4. M. Tremblay, exttait d'un entretien accordé à la revue Nord dans les Cahiers de la NCT, n° 1, octobre 1974, p. 10. 
5. P. Zindel, L'effet des rayons gamma, tf. M. Ttemblay, Montréal, Leméac, 1970, p. 7. 
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L'original est traité comme s'il n'avait jamais eu d'existence propre en dehors de cette regénérescence 
par la transposition québécoise dont le mérite consiste en ceci que la pièce peut désormais passer pour 
une œuvre locale. Et c'est bien ainsi qu 'on la présente et qu'elle est reçue. C'est même ainsi que 
l ' institution la récompense. Interrogé sur le danger que le public prenne l 'adaptation pour une 
œuvre locale, Jean Duceppe donne une réponse é tonnante et révélatrice : «Le danger existe. La 
preuve : l 'année où j 'ai reçu un prix Méritas, Michel Tremblay en avait aussi reçu un pour «sa» pièce 
les Rayons gamma.. . V 

gogol d a n s la g r a n d e no i r ceu r 
Le Gars de Québec masque bien son modèle. Q u i soupçonnerait le Revizor derrière un titre pareil? 
L'original est transformé par une actualisation québécoise de l'espace et du temps. L'action se 
déroule dans les années cinquante, qui semblent décidément fonctionner au théâtre co mme 
l'équivalent québécois du XIXe siècle russe7. De la pièce de Gogol, il ne reste plus que la trame. Les 
notables véreux d 'une bourgade imaginaire située sur la côte nord du Saint-Laurent subissent avec 
émoi la visite d 'un faux inspecteur que leur envoie Duplessis : 

MADAME BOUCHARD — Ouan, mais chus sûre qu'y vous a pas dit c'qu'y'avait dit, par exemple, 
cher... Va conté à son ami de Québec qu'y'était tombé sur une gang d'habitants ignorants qui avaient 
l'ait de le prendre pour quelqu'un d'autre pis qu'y'espérait faire une cenne avec vous autres.... Vous 
pouvez pas vous imaginer c'qu'y'a dit, cher... De vous, pis des autres! 
MARC-ANTOINE PETIT — C'tait pas l'inspecteur de Québec! 
MADAME BOUCHARD — Pantoute! C't'un tout nu qu'y'avait même pas une cenne pour retourner 
chez eux... qui venait de perdre sa job, à Québec, parce qu'y'avait bavasse contre le cardinal Léger!8 

La satire d 'une Russie minée par la corruption trouve son équivalent dans la peinture d 'un fait divers 
local qui aurait vraisemblablement pu se dérouler au temps de la Grande Noirceur. Tremblay 
conserve de la pièce originale les grands traits d 'une esquisse. Il supprime la foule des menus détails 
qui nourrissent la description humorist ique, mais féroce et accusatrice, de la vie quotidienne dans 
la Russie archi-corrompue du tsar Nicolas Ier. Sa peinture de la société québécoise est infiniment 
plus bénigne et complaisante. C'est l'image d 'une époque révolue que l'on se plaît à évoquer, avec 
un sourire attendri , comme un vieux et mauvais souvenir d'école. Il suffit, pour le voir, de comparer 
l'extrait qui précède avec le passage équivalent chez Gogol. Voici, à titre de repère, la traduction de 
la même scène par Arthur Adamov : 

LE DIRECTEUR DES POSTES (LISANT)— «Je m'empresse de t'informer, mon cher Triapitchkine, 
de l'invraisemblable histoire qui m'arrive. En cours de route, un capitaine d'infanterie m'a entièrement 
plumé au jeu, si bien que l'aubergiste voulait même me faire mettre en prison, quand soudain, grâce à 
mon allure petersbourgeoise et à mon costume, toute la ville m'a pris pour l'intendant général en 
personne, et j'habite maintenant chez le gouverneur; je mène la bonne vie et fais une cour effrénée à sa 
femme et à sa fille, seulement je ne sais pas encore par laquelle commencer; je me déciderai, je crois pour 
la maman, car elle semble déjà prête à tout. Te rappelles-tu la misère dans laquelle nous vivions jadis, 
et comment, une fois un pâtissier m'a saisi au collet parce que j'avais mangé des gâteaux au compte du 
roi d'Angleterre? Maintenant, les événements ont pris une tout autre tournure. Tous me prêtent autant 
d'argent que je veux. De fameux originaux! Si tu les voyais, tu en crèverais de rire! Je sais que tu écris 
des articles; insère donc mes nouveaux amis dans ta littérature. Premièrement le gouverneur, bête à 
manger du foin... 

6. A. Gruslin et J.-P. Lamoureux, «Entretien avec Louise et Jean Duceppe», Jeu 29, 1983.4, p. 102. 
7. La même actualisation temporelle est appliquée par R. Lalonde aux Trois Sœurs de Tchékhov (Montréal, École nationale de théâtre, s.d.). 
8. M. Tremblay, Le Gars de Québec, Montréal, Leméac, 1985, p. 168. 
9. N. Gogol, Le Revizor, tr. A. Adamov, 1956, p. 93. 
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...Et Mademoiselle Roberge 
boit un peu de Paul 
Zindel, traduit et adapté 
pat Michel Tremblay, 
et présenté chez Jean 
Duceppe en 1971. 
Photo : André Cornellier. 

À ce dénouement, où tout le monde en prend pour son grade, Tremblay substitue une suite écourtée 
de répliques ultra-brèves, focalisées sur l'anecdote et non plus sur la peinture de mœurs. La réduction 
est à l'image de la transformation que subit tout le texte original, comme si Tremblay s'était guidé 
sur le précepte de simplicité absolue qui assure le succès des tabloïds les mieux vendus. 

L'appareil editorial réserve à l'œuvre importée un statut bien ambigu. Étrangère, cette œuvre est 
appelée dans le système dramatique du Québec, mais son altérité y est aussitôt effacée. Lorsqu'on 
la sollicite, ce qui est rare, c'est donc moins pour elle-même que pour étayer la jeune dramaturgie 
nationale. Sinon, on ne voit pas pourquoi la pièce cherchée ailleurs serait adaptée ou imitée presque 
systématiquement. L'œuvre étrangère naturalisée se fond et se confond avec la création locale. 
Démarquée de ses origines, elle y fait nombre et sert à augmenter le poids institutionnel de la jeune 
dramaturgie québécoise. Soutenue par la traduction, et souvent par l'imitation qui en est une forme 
exacerbée, l'écriture dramatique est à double fond. D'une part, elle s'affirme en réaction contre une 
textualité où elle ne se reconnaît plus. Et paradoxalement, si elle emprunte la voie de l'imitation, 
c'est pour éloigner le modèle dont elle vient prendre la place. D'autre part, elle s'affirme contre la 
sujétion institutionnelle qui serait la cause indirecte du sentiment d'aliénation et dont elle voudrait 
précipiter la rupture. La parodisation débouche, autrement dit, sur une satire de la condition 
québécoise. Cette satire est profondément liée au nouvel essor du nationalisme. 

annie brisset 
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